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Le voyage et le
par Alain Beaulieu*

«Entre civilisations bien assises ou à 
demi-assises, un échange continu de 
biens culturels est la règle. D'où des 
voyages, des mouvements: tout est 
emporté à la fois, aussi bien les hommes, 
eux surtout, que les animaux ou les plan­
tes domestiques, que les techniques, les 
façons de penser, de voir, d'agir... ou 
que les plus modestes recettes de 
cuisine, w

Fernand Braudel'0

Cet article se propose de parler de tourisme 
et de gastronomie; de les mettre en rela 
tion dialectique. Il s’agit de deux activités 
ludiques, c’est-à-dire que l’homme s’y 
adonne non pas par nécessité, mais par 
plaisir. À moins que le plaisir ne soit une 
nécessité.

« C'est dans la joie et non dans la peine 
que !'homme a trouvé son esprit. La con­
quête du superflu donne une excitation 
plus grande que la conquête du néces­
saire. L'homme est une création du désir, 
non une création du besoin»,

Gaston Bachelard12*

Mais ces deux activités ludiques ont un 
caractère différent. Par exemple, l'une est 
un voyage intérieur, et l'autre, un voyage 
extérieur. Il y a d’autres différences. Ainsi, 
l'une et l’autre placent l'homme dans un 
rapport différent avec la Nature, d'une part, 
et avec la Culture, d'autre part.

Il s'agit de savoir si ces deux activités peu 
vent être mises en rapport complémentaire, 
pour le bénéfice du tourisme et du touriste. 
Le tourisme, qui cherche toujours à diver­
sifier ses produits, peut-il intégrer la gas 
tronomie dans ses ressources? Le touriste 
peut il ajouter à ses plaisir celui de la 
gastronomie?

Ce n’est pas une question futile puisqu’il 
s'agit de développement touristique, donc 
d’une question économique. Il s'agit aussi 
d’une question de développement culturel.

•Alain Beaulieu est professeur à l'institut de tourisme 
et d'hôtellerie du Québec

Mais pour y répondre, il faut mettre cette 
question dans un contenant plus profond 
qu’il n'y paraît, car les ingrédients sont 
nombreux et risquent de déborder. Il faut 
bien agiter aussi, afin que les grumeaux se 
dissolvent.

Nous nous proposons de le faire. Ainsi, 
remonterons à la surface, et successive­
ment, pour le tourisme d’abord et la gas­
tronomie ensuite, des considérations plus 
profondes: mythiques, anthropologiques, 
historiques, biopsychologiques. Elles aide 
ront, espérons-nous, à mieux comprendre 
ce qui fait difficulté à la surface, au niveau 
technique, que nous n'aborderons pas ici. 
Elles pourront donner des indices de solu­
tion, si le tourisme et le touriste désirent 
toujours franchir les frontièresdu royaume 
de Gaster.

La route est sinueuse et tout voyage com­
porte des risques. Ne vous lassez pas; 
laissez-vous entraîner. Mais regardez bien, 
il y a des choses à voir. Puissiez-vous pareil­
lement goûter à tout.

Pensez seulement qu’autrefois, avant 
qu’on en ait fait le tour, le monde était 
perçu, conçu comme une vaste assiette. 
Ce qui fait qu'en ce temps-là, du moins, 
le voyage c’était tout un repas*

Le combat de Caïn
«La vie est une sorte de déroulement des 
actes de l'homme, actes dont le plus 
grand nombre est suscité par le besoin 
et la préparation de la nourriture.»

Plutarque13*

La main, la gaule et le gourdin 
Puisque ces deux activités ludiques que 
sont le tourisme et la gastronomie mettent, 
chacun à sa manière, l'homme en rapport 
avec la Nature et avec la Culture, considé­
rons un instant et pour lui même ce rap 
port fondamental, pour mieux comprendre 
par la suite l'incidence de ces deux activi­
tés dans ce rapport.

repas

L'homme se démarque des autres espèces 
vivantes dans ses rapports avec la Nature. 
D'abord, parce qu'il a eu d’elle une cons­
cience, qui, de confuse qu'elle était, a évo­
lué, s'est éclaircie et s’est précisée. Voilà 
une première distance. Davantage que 
pour les autres espèces, la Nature était 
menaçante pour ce fragile néotène et le 
dominait absolument. La préhistoire de 
l'homme, c'est l'histoire de son combat iné­
gal contre ce géant hostile et meurtrier. Les 
mythes et les légendes qui sont les premiers 
balbutiement des civilisations humaines, 
témoignent largement de cette guerre lente 
sur tous les fronts et la gardent en 
mémoire.

Pour combattre, l'homme a dû fabriquer 
des outils. Il a prolongé ses membres, mul­
tiplié sa force, augmenté sa dextérité par 
ses premiers outils avec lesquels il prenait, 
puisait, cueillait, frappait, fendait, coupait, 
râpait, attrapait. Et dans ce combat de 
patience et de ruse, il a réussi, peu à peu, 
à faire servir à son avantage les implaca­
bles lois qui définissent la Nature. Il a trans­
formé la Nature. Voilà une deuxième 
distance.

L'homme établit donc avec la nature un 
rapport de distanciation: il l'appréhende, il 
la regarde, il la connaît, il la transforme. 
Dominé par elle, il a fini par la dominer. 
Menacé, il est devenu lui-même menaçant 
pour elle. Cette distanciation avec la 
Nature, c'est ce qui fait la Culture de 
l’homme. En ce sens Nature et Culture se 
distinguent et s’opposent. Et l’homme est 
beaucoup plus un être de culture qu'un être 
de nature. Il puise dans la nature, mais tout 
ce qu'il fait est culture.

«Dans l'acte alimentaire, tout à la fois, 
nous nous affrontons avec le reste de la 
nature et nous communions avec elle. 
Là, nous sommes à l'évidence partie de 
cette nature, mais dans cet acte alimen­
taire même, nous nous différencions du 
reste du monde vivant. Nous nous en dif­
férencions par les façons que nous avons 
de préparer et de consommer les ali­
ments que notre maîtrise de la nature a 

2 TEOROS Vol 3. no 3, novembre 1984



permis de produire. Nous nous en diffé­
rencions surtout par la part de rêve et 
par tes symboles que nous avons mis 
dans notre alimentation.»

Jacques Barraud1*1

«Les principes alimentaires sont des prin­
cipes culturels: l'homme choisit. prépare 
et ingère les aliments en respectant les 
règles dictées par ta société à laquelle H 
appartient.» r ,

Frédéric Lange'5

Le geste et la parole
Ainsi, les transformations que l'homme 
opère sur la Nature sont de deux ordres: 
concrètes, l'homme et ses outils: abstrai­
tes, l'homme et son imaginaire: l'homme 
pense la Nature, il l'imagine, il l'interprète. 
Ces deux types de transformation sont en 
relation constante et dynamique, en rela­
tion dialectique; ils s’influencent mutuelle­
ment et évoluent parallèlement. Entre ces 
deux transformations, une troisième qui les 
unit intimement: la transformation verbale. 
L’homme dit les choses et il les communi­
que. L'homo sapiens est à la fois une 
homme qui pense, qui fabrique et qui parte. 
Le résultat qui découle de ces trois ordres 
d'activité font les modes de vie de 
l’homme, ses cultures, ses civilisatins. Leur 
évolution constitue l'histoire. L'homme 
génère donc ainsi des formes de vie, des 
systèmes de formes, des codes de compor 
tement. Tout ce qu'il fait est formel et 
codé.

Le feu, la roue, la chaîne 
et le four
L'homme est un être vivant, adroit, habile, 
ingénieux. Il est industrieux. Les outils qu'il 
invente et qu'il met au point sont le résul­
tat d'une rencontre réflexive entre la Nature 
et son esprit. Ce savoir-faire a augmenté, 
s'est démultiplié, s'est accumulé. Ses 
inventions et ses techniques ont convergé. 
Il a fini par créer l'industrie et son frère 
jumeau, le Commerce. Et, au point de con­
vergence historique de cette évolution 
industrieuse, a éclaté, récemment, le phé 
nomène de l'industrialisation, un séisme qui 
a secoué violemment les cultures tradition­
nelles, les manières de penser et de faire, 
les modes de vie. Les outils sont devenus 
des machines-outils, les ateliers des usines 
et les artisans des ouvriers. Les produits ne 
sont plus fabriqués mais «usinés» ei leurs 
quantités sont devenues «industrielles».

L'homme est beaucoup plus un être de culture qu'un être de nature. Il puise dans la nature mais 
tout ce qu'il fait est culture.

«Quand on /ette un rapide coup d'oeil sur 
l'alimentation actuelle, il semble qu'il ne 
reste rien des principes que l'on peut 
dégager de l'histoire alimentaire: le 
monde observé parait neuf et comme 
reconstruit après qu'un violent déluge 
l'eût dévasté.»

Frédéric Langé61

Ce bouleversement historique a changé les 
rapports de l'homme avec la Nature. Non 
seulement la transforme-t-il et partant la 
domine t il, mais encore il la menace, et 
dangereusement. De plus, il s'en éloigne. 
La distanciation s’est accentuée.

Ce bouleversement a aussi changé les rap­
ports de l’homme avec la Culture: il ne 
s'agit plus d'un rapport individuel, commu 
nautaire ou collectif, mais un rapport de 
masse. À une masse de produits corres­
pond une masse de consommateurs, les 
uns usinés, standardisés par les industries 
de transformation, les autres conditionnés 
par les industries de consommation. Les 
uns et les autres appelés à se consumer 
mutuellement sous l'effet des fermenta 
tions ardentes du Commerce. C'est une 
nouvelle culture qui s'est installée avec 
laquelle l'homme n'a plus que des rapports 
médiatisés. Les techniques industrielles et 
commerciales de transformation, de con­
sommation et de communication ont fait 
que les cultures locales, régionales, natio­
nales même ont été dominées, radiées par 
une Culture normalisée, standardisée, 
mondialisée, universalisée. Le monde est 
devenu un gros village.

«Il y a un flottement général, une crise 
des codes et des représentations alimen­
taires qu traduit une crise plus générale 
de la culture et de la civilisation et qui 
laisse place à une crise bio-culturelle de
/ 'alimen ta tion ».

Claude Fischler17

La tête, le capital et le logiciel 
Dans les activités humaines d'aujourd'hui, 
dans les modes de vie, rien n'échappe à 
l'emprise de l'industrie et du Commerce qui 
ont le bras long et le cerveau articulé. Ni 
aux médias, leur progéniture, qui ont le 
verbe haut et persuasif. Ils ont inventé des 
concepts, mis au point des techniqus, éla­
boré des langages: gestion, planification, 
rationalisation, capitalisation, amortisse 
ment, rendement, rentabilité, productivité, 
mise en marché, publicité. Ils ont leurs 
capitaux humains et monétaires, leurs pen 
seurs, chercheurs, concepteurs, techni 
ciens, technocrates. Ils ont leur hauts et 
bas fonctionnaires, leur puissant lobbying. 
leurs succursales multiples. Des complexes 
industriels et des multinationales existent 
dans tous les secteurs de l'extraction, de 
la transformation, des services et de la 
communication; l'agro-alimentaire, l'édu­
cation, le tourisme, la construction, le 
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transport, la restauration, la forêt, les publi­
cations,, la finance, l'hôtellerie, la télépho­
nie, les mines, l'hôpital, les ordinateurs, la 
télévision. Nous avons affaire à la petite, 
moyenne, grande ou gigantesque entrepri­
ses. Elles se ressemblent toutes et les gran­
des contiennent les petites comme des 
poupées gigognes.

Voilà quand, comment et en quoi les rap 
ports de T homme avec la Nature et avec 
la Culture ont changé et pourquoi l'homme 
d’aujourd'hui ne peut plus être l'homme 
d'h*er. C'est un homme nouveau, dans une 
culture nouvelle, et qui s'est éloigné a une 
vitesse et une distance vertigineuse des 
hommes et des cultures d'hier, depuis ce 
«violent déluge», cette grande rupture de 
l'industrialisation.

Ce que la culture d'aujourd'hui a hérité des 
cultures d'autrefois sort de l'usage quoti 
dten pour être relégué à des activités ludi­
ques de reconnaissance et de remêmorisa- 
tion, à un tourisme et à une gastronomie 
achroniques.

Ne nous faites pas renaître dans les épo­
ques révolues, nous y mourrions en nais 
sant, tués par des odeurs, des saveurs et 
des malheurs dont nous n'avons pas idée 
aujourd'hui. Ne faites pas apparaître nos 
ancêtres à notre époque, ils blanchiraient 
de peur, de vertige et de froid au premier 
contact de notre culture dominée par l'éclat 
du verre, le poli du métal, la frigide incan 
descence électrique, la vitesse, la hauteur 
et la qualité.

Le voyage 
d'Ulysse
Nous n'avons pas assez des trop brèves 
considérations qui précèdent pour com­
prendre pourquoi et jusqu'à quel point le 
touriste d'aujourd'hui n'est plus le voyageur 
d'autrefois. S'il est encore tourmenté par 
la jouissance fiévreuse d'obéir à la pulsion 
nomade, par le désir de ta métempsycose, 
par la curiosité lancinante de la différence, 
si ces motifs persistent encore, ils sont 
comme retenus à l'état archéologique. 
Parce que ce voyageur est de nos jours 
astucieusement manipulé par les industries 
dont il achète les produits: le tourisme, l'hô 
tellerie, la restauration et le transport. Parce 
que le voyage est lui-même un produit 
savamment «usiné».

Qu'il en soit ainsi relève de la culture indus­
trielle d'aujourd'hui. Mais avant d'analyser 
à cet égard l'aculturation actuelle de cette 
activité, retrouvons la nature de l’archétype 
du voyage et du voyageur qui dort en nous, 
d'un sommeil agité.

Une rupture, un risque, 
une initiation
Le voyage est une rupture. La nécessité de 
rompre est une réalité psycho­

physiologique et psycho-sociale qui a été 
fortement représentée dans les mythes et 
légendes de toutes les cultures et qui a été 
fortement codée dans toutes les civilisa­
tions. Rupture du cordon ombilical, fami­
lial, conjugal, social, national et vital. Voilà 
le prix delà saine évolution de chacun: 
rompre.

Il y a en nous une injonction de voyage qui 
vient d'une part de la lassitude qui nous 
gagne à vivre dans un univers devenu trop 
familier, et d'autre part drune curiosité 
envahissante à l'égard de ce qui existe der­
rière la forêt, au-delà de la montagne, au 
bout du fleuve, par delà la mer. L'histoire 
de rOccîdent, ses aventures et ses conquê­
tes, s'expliquent par ces deux pulsions dont 
le mythe est représenté par Ulysse s'arra­
chant de Pénélope pour franchir les mers 
et courir les mondes.

Le voyage est une aventure, un risque. 
Voilà une autre réalité qui fait étinceler 
l'épée du courage et réveiller le serpent de 
l'angoisse. C'est le risque du dépaysement, 
celui de perdre son pays, c'est-à-dire de 
voir ses sens et ses signes familiers vascil 
1er, basculer dans un monde où l'on peut 
perdre pied, se perdre tout entier.

Le voyage est une initiation, une initiation 
à l'Autre, au Monde. C'est la poursuite de 
l'Énigme, la recherche de l'Oracle, 
l'épreuve du Labyrinthe. C'est le passage 
aux Enfers et la première confrontation 
avec la Mort. Dis-moi ton nom, gardten des 
portes de Thèbes! - Sphinx je suis,, et je 
foudroie!

Un aventurier, un explorateur, 
un chercheur
Le voyageur, le «téoros» est un aventurier 
en ce qu'il sort d'un royaume qui lui est 
familier, où chacun a sa place fixée par la 
culture qui l'a vu naître. Il entre dans un 
autre royaume de signes qui lui sont plus 
ou moins étrangers selon la distance cul­
turelle que son voyage lui aura fait parcou­
rir. Le voyageur tente l'aventure parce que 
l'aventure le tente.

«Que de difficultés en effet je prévois/ 
que d'habitudes d'esprit /'aurai à chan­
ger f que de souvenirs charmants je 
devrai arracher de mon coeur/ J'essaie­
rai mars je ne suis pas sur de moi').

Ernest Renan1*1,

Le tftéorosw est un explorateur qui cherche 
d'autres signes de la vie que ceux dont il 
a l'habitude. Où sont les pays perdus, les 
îles enchanteresses, les fruits fabuleux, les 
animaux monstrueux, les arbres géants, les 
plus hautes montagnes, les plus abyssales 
crevasses, les plus obscures cavernes, le 
plus bleu des climats, les plus sombres 
forêts? Dis-moi l'effet des échos et le bruit 
des vaguesl Quelle est la venté des contes 
et y a-t-il un autre Dieu?

Besoin d'être mystifié, initié, démystifié, le 
voyageur cherche dans une autre nature, 
dans une autre culture la réponse à sa 
quête fondamentale. Il veut s'en aller, mais 
il veut revenir, muet, les yeux chargés de 
mystère et son perroquet sur l'épaule.

"Heureux qui comme Uiysse a fait un 
beau voyage, Ou comme cefui-të qui con­
quit fa toisont Et puis est retourné plein 
d'usage et raison. Vivre entre ses 
parents te reste de son âgef»

Joachim Du Bellay191

La pérennité d'un mythe
Ce beau voyage et ce beau voyageur ne 
sont plus, Ulysse est mort, Homère est 
aveugle et l'Odyssée n'est plus qu'une 
légende méconnue. Mais le mythe a servi 
abondamment et merveilleusement la litté­
rature qui s'en est enrichie.

Il continue de stimuler les fantasmes et les 
rêves du voyageur solitaire, de l'explorateur 
aventureux qui court encore le monde 
d'aujourd'hui. Celui qui prend la relève 
d'Ulysse assume volontiers les risques de 
la rupture qu’il a cherchée en décidant de 
partir, de faire le saut de l'étrange. Ce voya­
geur fuit le tourisme dont il n'a que faite. 
Son voyage est un voyage antique. Le 
voyage d'Ulysse.

Le voyage d'Urien
La petite diligence
Il peut rester des traces de la légende dans 
le tourisme d'aujourd'hui, mais elles sont 
bien effacées. En réalité, l’industrie du tou­
risme a d'autres racines qui sont plus récen­
tes. Dans les familles aisées de l'Europe du 
XVIlleet du XIXe siècles, il était fortement 
encouragé que les jeunes gens complètent 
leur formation par un voyage initiatique et 
culturel, dans les hauts lieux de la culture 
occidentale. Il y avait le Petit Tour, de trois 
à six mois, dans les grandes capitales. Il y 
avait le Grand Tour qui menait aux confins 
de l'Europe: Andalousie. Afrique du Nord, 
Arabie, Asie mineure, Turquie, Grèce, etc. 
Il y avait dans ces voyages une part de ris­
ques et d'inconfort liée aux aléas de la 
rouie, aux conditions de transport et d'hé­
bergement, à la fortune de la table. Il y avait 
des mésaventures. Mais il y avait aussi la 
possibilité et le temps qu'il faut pour pren­
dre contact avec les autochtones, vivre 
avec eux, manger comme eux, parler 
comme eux, méditer devant les monu­
ments du passé, écrire une prière sur 
l'Acropole. Cette fièvre du voyage a sévi 
d'abord chez les Anglais pour qui l'horizon 
s'arrêtait à la mer. C'est dans leur manque 
qu'est apparu pour la première fois le mot 
«tourist» (vers 1800) qui désignait ces adep­
tes du petit ou du grand tour et «tourism» 
{vers 1811) pour désigner celte activité 
même.
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Mais ce qui fut jadis accessible et signifi­
catif à quelques-uns, les «happy few»: jeu 
nés aventuriers, braves marins, valeureux 
guerriers, pieux pèlerins, riches marchands, 
gens de robe, savants universitaires et for­
tunés humanistes, est maintenant possible 
au plus grand nombre: les touristes. Aussi, 
le tourisme a-t-il changé de nature et de 
fonction. Encore coûteux, il Test moins 
qu'avant, et plus de gens qu'avant ont les 
moyens de le pratiquer. Il est moins aven­
tureux aussi, et plus sécuritaire. Mais un 
autre danger le guette.

Le morse et le taureau
Après la génération du tourisme des dili­
gences et du bateau à voile est venue celle 
du chemin de fer et du bateau à vapeur, 
fils aînés de l'industrie, enfants géants du 
Charbon et de l’Acier.

Sur le taureau de fer qui fume, souffle 
et beugle
L'homme a monté trop tôt. Nu! ne con­
naît encor
Quels orages en lui porte ce rude 
aveugle.
Et te gai voyageur lut livre son trésor;

Adieu voyages lents, bruits lointains 
qu'on écoute
Les rires du passant, les retards de 
l'essieu,
Les détours imprévus des pentes 
variées,
Un ami rencontré, les heures oubliées 
L'espoir d'arriver tard dans un sauvage 
lieu.

La distance et le temps sont vaincus.

Alfred de Vigny1101

Ce témoignage inquiet du poète sonne 
comme un glas. Avec l'industrialisation qui 
vient de naître, le passé a basculé brusque 
ment et l'avenir qui suit est angoissant. 
Nous sommes en 1842r Quand le ventre de 
ces taureaux fumants se vide aux quais des 
gares et des ports, il en sort de nouveaux 
voyageurs. Ce ne sont plus des individus 
qui arrivent mais des groupes. Et quand ils 
arrivent, ils déferlent. Ils veulent boire, 
manger, dormir et voir. Ils repartirons, mais 
ils seront remplacés, demain, dans le même 
brouhaha! Il faut donc s'organiser. Cela se 
fit de plus en plus, de mieux en mieux. On 
accomoda les installations hôtelières, res­
tauratrices et touristiques. Cette accomo- 
dation donna naissance à de nouvelles 
industries; le tourisme, l'hôtellerie et la res 
tauration. Et le voyageur d'autrefois devint 
un touriste patenté.

Les progrès de l’industrie et de la techni­
que dans le domaine des moyens de trans­
port et ceux d'un capitalisme inépuisable­
ment ingénieux à créer des besoins, à les 
exciter par la publicité, à en organiser et 
administrer la satisfaction, ont collectivisé 

le voyage et en ont fait, sur une grande 
échelle, matière à profit.

«Le voyage est devenu un phénomène 
de masse; il a pris forme de machine et 
de système».

Jean Cassou1,11’

L'oeil du troupeau
Le tourisme est ainsi devenu une industrie 
du «sight-seeing» qui, avec d'autres 
< cinéma, télévision), privilégie la vue, ce 
sens par excellence du XXe siècle. Géante, 
tentaculaire, multinationale, elle a conquis 
pour plusieurs pays la première ou la 
deuxième place des industries à haut ren 
de ment économique. Les régions, les pays 
bénéficient largement des profits qu'elle tire 
des lieux qu'elle fait visiter.

Elle a industrialisé d'abord les circuits tou­
ristiques des premières générations de tou­
ristes, c'est-à-dire qu'elle a aménagé et ren­
tabilisé les lieux touristiques célèbres: ceux 
de grands monuments architecturaux des 
civilisations anciennes Ipyramides, colisées, 
aqueducs, cathédrales, forteresses, tours, 
jardins, etc.); ceux des stations de vacan­
ces alpines ou balnéaires; ceux des sites 
pittoresques naturels ou des curiosités 
urbaines. Ces lieux sont offerts en specta­
cle à des masses de touristes qui y trou­
vent parkings, kiosques, guides, horaires, 
affiches, dépliants, équipement audio 
visuel, sanitaire, sécuritaire. Des foules y 
circulent sagement, à la file indienne. On 
y prend des photos ou on y achète celles 
qu’on n'a pas pu prendre.

En multipliant sa clientèle à qui elle fait 
regarder, à qui elle donne à voir, elle a mul­
tiplié ses ressources, en s'implantant au 
coeur des villes ou en banlieue, en campa 
gne ou en forêt, à la montagne ou à la mer.

Elle promène ses milliards de clients par­
tout où il y a quelque chose à voir, un cli­
mat à connaître, un plaisir à goûter. Elle les 
étend au soleil, les baigne dans la mer, leur 
fait respirer l'air de la montagne, leur fait 
entendre l'écho des cavernes, leur fait pal­
per la fraîcheur des forêts, les endort sous 
les brises de la nuit.

Elle les grise de stimulations sportives inten 
ses, de trépîgnations urbaines excitantes, 
diurnes ou noctambulesques, et leur fait 
passer en revue les nefs d'églises ou les sal­
les de musée.

C'est une industrie bien rodée, qui a établi 
son empire partout en exploitant jusqu'au 
seuil de rentabilité le «lithôme», 
l'whydrôme» ou l'«anthropôme)», c'est à 
dire tous les lieux de la surface terrestre ren­
tables sur le plan touristique.

«Et ceci, soit que les voyageurs entrent, 
dès le départ, dans le système et accom­

plissent tout le voyage prévu et ordonné 
en faisant partie d'un groupe, soit que, 
partis par leur propres moyens, en famille 
ou en petite compagnie, ou même tout 
seuls, individuellement, ils tombent fata­
lement, dans une contrée touristique 
ment exploitée et où, bon gré mal gré, 
ils doivent se soumettre aux conduites 
du tourisme. Partis avec une illusoire pré 
tention au comportement personnel, ces 
voyageurs finissent par accepter les con 
difions que leur impose la mise en coupe 
réglée de l'endroit où ils sont parvenus 
et éprouvent à leur tour les délices du 
consentement et de la passivité».

Jean Cassou112*

Cette activité ludique ne se définit plus par 
son humanisme, comme c’était le cas 
autrefois, niais par des critères qui relèvent 
de l'industrie et du Commerce. Son déve­
loppement fabuleux et son gigantisme ont 
favorisé d'autres industries auxiliaires qui 
vont appliquer les mêmes lois mercantiles 
de profits et de rentabilité.

Luxe, calme et volupté
Tous les voyageurs ne sont pas forcément 
des touristes, mais tous les touristes sont 
des voyageurs. En se déployant sur la sur­
face du globe, l'industrie du tourisme et 
l'industrie du transport a permis à l'hé ber 
gement un essor prodigieux qui vit main­
tenant, en proportion importante, des 
retombées économiques de l'animation 
touristique universelle.

L'hébergement n'a pas tardé, à l'instar des 
autres activités économiques, à s'industria­
liser et à devenir une industrie lourde en ce 
qu'elle nécessite d’énormes déboursés d'in­
vestissement. Aussi, sa gestion est-elle très 
complexe et très contrôlée, car la rentabi­
lité est l'implacable loi de son existence. Et 
celte rentabilité est fragile, dépendant 
constamment des fluctuations de l'activité 
touristique.

Mais c'est une industrie malgré tout solide 
qui a mis en marché des produits haute­
ment sophistiqués, du moins pour les 
hôtels de grande classe commerciale qui 
forment un réseau puissant et prestigieux 
à travers le monde.

Le produit principal de l'hôtel, c'est le con­
fort. Avec lui vient le luxe, l'atmosphère, 
la détente. Chacun des lieux qui font l'hô­
tel est un produit fort étudié avec des stan­
dards et un standing auxquels auront tra­
vaillé concepteurs, architecteurs, décora 
teurs et divers autres spécialistes. Chaque 
hôte rivalise d'ingéniosité et d'imagination 
pour charmer les nomades et s'accaparer 
leur clientèle. C'est ainsi que le confort a 
trouvé dans l'hôtel toutes sortes de lieux 
où se loger, et le tourisme y est on ne peut 
plus à l'abri des malaises et très loin du pays 
dans lequel il prétend pourtant voyager.
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La chambre d'abord. Le touriste y retrouve 
son intimité, mais dans le luxe: lits grand 
format et orthopédiques, couvertures et 
draps de qualité, couvre-lits de nobles tis­
sus, moquette, fauteuils lourds, lampes 
ouvragées, commode et table de chevets 
de haut design ou de bots précieux, télé­
phone, radio, télévision, réfrigérateur à 
boisson, climatisation, grande baie vitrée, 
rideaux, tentures. Tout cela dans une har­
monie des couleurs, des tissus, des bois, 
du papier-peint. des cadres décoratifs, du 
design du mobilier.

La salle de bains: attenante à la chambre, 
elle est de céramique, de miroir et de por 
celaine. Éclairage abondant, serviettes 
moelleuses, savons fins et scellés, descente 
de bains, verres stérilisés. Eau chaude et 
froide, bain et douche, lavabo, toilette et 
bidet.

Les salles communes: hall, salons, bars, 
salles à manger, terrasses, piscines, bou­
tiques. Tous lieux feutrés, discrets,, déco­
rés avec recherche, luxe et exotisme qui 
font que chacun d'eux est en soi un lieu 
touristique rappelant au voyageur son sta­
tut privilégié, multipliant pour lui les mille 
et un plaisirs d'être mollement ailleurs que 
chez lui.

Les services, ils sont de tous ordres; 
accueil, réception, information, repas, 
soins personnels, blanchissage, polissage, 
banque, infirmerie, etc. Ils sont dispensés 
avec courtoisie et célérité.

Le touriste est un client et le client est roi, 
et, pour son intimité, mieux logé qu'à 
Versailles.

"Là, tout n'est gu'ordre et beauté, 
Luxe, calme et volupté.

Charles Baudelaire*1*1

Le pain, le vin et le coq au vin 
Les salles a manger des hôtels sont rivales 
des grands restaurants qui sont nés au len­
demain de la Révolution française. Avant 
1789, la grande cuisine, en France, se con­
coctait dans les châteaux et hôtels parti­
culiers de la classe nobilaire. Quand Taris 
tocratie eût la tête coupée et les goussets 
vidés, ses cuisiniers en chômage s'enga­
gèrent dans d'hostellerie» ou fondèrent des 
établissements destinés à faire goûter aux 
bourgeois, moyennant un écot individuel 
qui couvrait les dépenses et assurait un 
bénéfice raisonnable, les plaisirs gustatifs 
des anciens dictateurs.

On nomma ces établissements des «restau­
rants», proprement, des endroits où l'on se 
restaure, où l’on refait ses forces. L'entre­
prise a eu du succès. Elle a essaimé par la 
ville et en province. Certains restaurants 
connurent une renommée étendue et de 
grands chefs s'y sont faits une réputation 
importante, On afficha des menus de table 

d'hôte à prix fixe, ou des menus à la carte 
à prix variable. La clientèle était où bien 
sédentaire et urbaine ou bien nomade: 
autochtones et étrangers. La cuisine qu’on 
y pratiquait avait ses traditions et ses créa 
tions, tributaires des cultures locales ou du 
calendrier agricole du pays. La grande cui­
sine française est née de ces pratiques per­
sonnelles et régionales.

L'hôtellerie a donc hérité d'une cuisine de 
qualité et l’hôtellerie internationale a adopté 
la grande cuisine française et quelques plats 
d'autres cuisines nationales. Mars ces plats 
ont été adaptés, par besoin de standardi­
sation et de rentabilité. Purs, l'hôtellerie les 
a fait connaître en se multipliant. Le coq 
au vin, les couscous, les pâtes, les paellas 
sont des plats standards que le touriste 
reconnaîtra facilement, auxquels il se sera 
habitué et s’accrochera. Ainsi, le touriste 
est protégé contre le risque le plus mena­
çant du voyage: manger.

Il s'est donc développé une gastronomie 
internationale d'hôtel, qui suit les mêmes 
tendances que l'industrie touristique: stan 
dardiser ses produits, sécuriser le touriste, 
le divertir, lui donner le sentiment qu ail- 
leurs il est tout de même proche de chez 
lui et qu'il peut vivre à Taise les rêves et les 
fantasmes que les industries dont il a 
acheté les produits lui ont fabriqués.

Confortablement attablé sur une terrasse 
attenante à sa chambre et dominant des 
cataractes impressionnantes, ce couple de 
touristes, redevenu amoureux, prolongera 
dans la brise du soir et le mol balancement 
des palmiers sous la lune, un repas fin, exo­
tique, arrosé d'un vin capiteux qu'on vient 
de verser discrètement dans leurs verres qui 
s'élèvent lentement entre deux regards 
échangés, émus par la passion de la béati 
tude. Caméra!

La nature et la culture, 
homogénéisées!
N'importe quel lieu touristique n'est plus 
aujourd'hui qu'à quelques heures de vol, 
mais plus aucun n’a de secret. Le voyageur 
d'aujourd'hui, aussi loin qu’il le souhaite, 
peut tout voir, tout goûter et se divertir de 
tout ce qu'on aura imaginé de lui aména­
ger et de lui vendre.

A travers les pays hôtes, et avec leur com­
plicité d'ailleurs, car plusieurs ne tiennent 
pas à se faire connaître trop intimement (te 
tourisme ça paye, mais ça dérange aussi), 
des couloirs panoramiques, des installa­
tions hôtelières et vacancières, des menus 
spéciaux sont réservés aux touristes, en 
marge des réalités culturelles, sociales et 
politiques réelles.

Mais, le tourisme en récupère l'essentiel 
qu'il trie et qu'il traite pour en faire des 
al tractions exotiques qui feront voyager 
des foules. Car pour le tourisme et ses 
industries auxiliaires, un pays, une nation, 

une culture se réduit d une collection d’es­
sences nationales faite de monuments et 
de sites, de spectacles costumés et d'arti­
sanat folklorisé, de quelques valeurs culi­
naires gastronomisées. Bref, une typologie 
de repères banalisés qui permet de consti­
tuer un discours illustré, commercialisé, 
rentable et sans cesse recommencé.

Cette industrie, à l'instar de l'industrie, a 
dompté à sa manière la Nature; elle en a 
fait une attraction aménagée. Elle a aussi 
dompté la Culture, en la banalisant. Para­
doxalement, c'est en nous rapprochant de 
l’une et de l’autre qu'elle nous en a éloi 
gné. Êt ce qui était opposé, fondamenta­
lement, Nature et Culture, a été par elle 
homogénéisé.

Voilà un autre résultat de la culture indus­
trielle, la cultre quantitative, la culture de 
masse, la culture du profit. C'est une cul­
ture nouvelle qui anihile l’entreprise indivi­
duelle, les particularités singulières, et pri­
vilégie les activités de groupe et le pluriel 
uniformisé. On peut tout voir, il faut tout 
voir! Mais tout est rien. Et dans cette ten­
tative de tout voir, l'unique nous échappe. 
L’unique, c'est soi-même. C'est le voyage 
extérieur, le voyage d'Urien.

Le repas d'Urien
repas est /'achèvement d'un dispo­

sitif destiné à attirer un fragment du 
monde à des fins d'ana/yse et 
d'appropr/a tion ».

Frédéric Lange1141

La grande table
La gastronomie est une activité ludique. 
C'est la fonction alimentaire portée à son 
niveau de jouissance le plus gratuit et le 
plus raffiné, et la maîtrise culinaire élevée 
au rang de Tart. Elle est associée aux repas 
fastueux et à une oeuvre culinaire de 
grande classe. Aussi est-ce une activité 
coûteuse pour le client, mais lucrative pour 
le patron. S’y adonnent donc les gens for­
tunés. pourvu qu'ils soient nantis de cette 
autre richesse: le temps, l'éducation et la 
culture, ce qui n'est pas toujours le cas, 
surtout chez ceux de fortune récente. On 
n'est pas gastronome sans quelques 
moyens, ni sans une certaine culture. Voilà 
l'élite.

La petite table
Mais pour les gens ordinaires, il peut s’agir 
de faire bonne chère quand on en a le loi­
sir, car un plat simple, voire «paysan», peut 
être un plat gastronomique s'il est équili­
bré et savoureux.

Bien sûr, tous les touristes ne descendent 
pas au grand hôtel. Beaucoup s'arrêtent 
dans des hôtels de moindre envergure, de 
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petits hôtels et de sympathiques pensions 
où l'on peut prendre des repas convena­
bles. Il y a d’autre part les restaurants de 
tous ordres, qui sont nombreux.

Ceci dit, il reste que l'alimentation, activité 
intime entre toutes, pose des problèmes 
particuliers aux touristes.

» Le sale est dehors, ta faiblesse dedans: 
tels sont tes postulats de l'hygiène 
moderne».

Frédéric Lange'151

Reprenons nos postulats du début sur la 
Nature et la Culture.

Le cru
La première nécessité pour T homme, la 
plus impérative, la plus fréquente est celle 
de se nourrir. Elle surgit comme une pul­
sion sauvage qui nout met en contact bru­
tal avec la Nature. Or la Nature extérieure 
est dangereuse et la Nature intérieure 
menaçante. Là, surtout, il a fallu déjouer 
la Nature, la distancier, la dompter.

L'invention de la Culture nous a permis de 
conjurer ces dangers et d'établir une dis­
tance protectrice salvatrice. Dans la Cul­
ture, outre les codes sociaux, entrent pour 
une bonne part l'invention des outils, l'éla­
boration des techniques dont on a vu qu'on 
avait multiplié la puissance au point de 
transformer la Nature, de la dominer et 
môme de la menacer.

Le cuit
Les premiers outils inventés furent sans 
doute ceux reliés à la nécessité de s'alimen­
ter. Aussi, l'alimentaire (la Nature) s'est-il 
résolu dans le culinaire (la Culture). Et celui- 
ci s'est réalisé dans le repas (le code 
culturel).

Aussi, cette activité restauratrice est-elle 
celle qui de toutes les activités humaines 
a été le plus profondément marquée par la 
Culture, par les cultures. S'y est appliquée 
toute l'ingéniosité humaine, sry est réfugié 
tout son imaginaire. L'onirique, le symbo 
lique, les mythes, les fantasmes, les signes, 
les codes ont prévalu au choix des aliments 
(l’agriculture), à leur transformation (la cui­
sine), à leur présentation (le repas).

«Dans /'acte a/imentaire, homme biolo­
gique et homme socia/ sont étroitement, 
mystérieusement mêlés, intriqués. Sur 
cet acte, en effet, pèsent des contrain­
tes et régulations biochimiques, ther­
modynamiques, métaboliques, physiolo­
giques; pressions écologiques; mais 
aussi patterns socioculturels, préféren­
ces ou aversions individuelles, représen­
tations, systèmes de normes; codes 
(prescriptions et prohibitions, associa­
tions ou exclusions}, «grammaires culi­
naires», qui gouvernent le choix, la pré­
paration et /a consommation des 
aliments».

Claude Fischler1161

Les manières de table
Chaque pays, chaque nation, chaque cul­
ture crée son propre code alimentaire. Il y 
a entre chaque code des différentes impor­
tantes. Si bien que la rencontre des cultu­
res à ce niveau exige du temps, une initia­
tion, des ménagements, des précautions. 
Le touriste vient lui-même d'une culture 
culinaire fortement codée, par laquelle 
toute sa socialisation s'est développée et 
de laquelle dépend sa sécurité profonde, 
son assiette fondamentale. Entrant dans un 
autre pays, il entre dans une autre culture 
culinaire tout aussi fortement codée que la 
sienne. Comme il passe dans ce pays, à tra­

La gastronomie est une activité ludique. Pour les gens ordinaires, il peut s’agir de l'art de faire 
bonne chère quand on en a h loisir... un plat simple peut être un plat gastronomique s’il est 
équilibré et savoureux.

vers ce pays, et qu’il ne s'arrête que dans 
ses lieux pittoresques ou ses stations 
vacancières, il n'a pas le temps de péné 
trer dans la culture réelle du pays, dans son 
système culinaire. Il n'en a pas le goût non 
plus, au sens psychologique et physiolo­
gique. Car le goût, l'appétit, c'est aussi et 
surtout une affaire de culture.

«En particulier, if lut manquera, pour, 
sinon pénétrer ce pays, au moins en 
apercevoir quelque bout de réalité, ces 
deux truchements essentiels: /a cuisine 
et les femmes».

Jean Cassou" ’

L'anxiété
Or le touriste ne peut tout de même pas 
échapper à la pression, à la pulsion du 
besoin alimentaire, bien qu'il l'eût souhaité 
pour toute la durée de son voyage. Ce qui 
aurait facilité bien des choses. Comme il 
a perdu ses repères culinaires personnels 
et culturels, que va-t-il faire? Apporter ses 
provisions? Certains, voire plusieurs, le 
font, mais partiellement. (Il se trouve dans 
les bagages de bien des touristes nord- 
américains des pots de beurre d'arachide 
ou des bouteilles de ketchup!) Le faire tota­
lement est impossible. Amener son propre 
cuisinier? Quand un touriste était un roi ou 
un tsar, il le faisait!

c 'est prendre le risque d'ouvrir, 
au seul lieu du corps indemne de toute 
souillure, une brèche où s'engouffre­
raient les flux excrémentiels».

Noëlle Châtelet061

Donc ce qui entre dans le corps est dan­
gereux. Qu'on pense a cet égard aux pré­
cautions auxquelles on invite le touriste 
pour se prémunir contre la fameuse 
«turista»: piqûre, comprimés, ne pas boire 
l'eau du pays, peler les fruits, bref, se 
méfier. Et comme environ 15% des touris­
tes reviennent avec de mauvais souvenirs 
gastriques, on fait attention, on s'inquiète.

Il n'y a aucun risque à voir, à s'amuser, à 
se détendre à l’étranger. Aucun ou peu à 
dormir dans des draps, sur des lits diffé­
rents. Mais à manger et à boire ce qu’on 
ne connaît pas, ce qui a un autre goût, une 
autre forme, une autre texture, une autre 
odeur, une autre couleur, le risque est 
grand.

Il y a toujours une anxiété, une réticence 
inquiète devant une cuisine inconnue.

«Partout et toujours /'alimentation est 
perçue dans ses rapports à la santé et 
à 1a maladie ou du moins aux idées pas 
toujours rationnelles que les humains se 
font des raisons et conditions de cette 
santé et maladie».

Jacques Barrau1’9-1
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La sérénité
Ce que l'on sait maintenant du touriste, sa 
recherche du confort et de la sécurité, le 
peu de capacité qu'il a pour l'aventure et 
surtout le peu d'occasion qu'il a d'être en 
prise directe avec les cultures étrangères, 
à la table comme ailleurs, nous font com­
prendre son profond malaise.

Du moins, les industries touristiques et 
hôtelières ont compris cela et, pour calmer 
sa peur instinctive de la rencontre culturelle 
véritable, elles lui ont ménagé des couloirs 
touristiques et des abris protégés au sein 
des cultures mêmes.

«Partout où il y a du junk food. Lucien 
Francoeur se sent dans son élément. Lut 
qui se prétend mauvais voyageur: «je 
n'aime pas me trouver en terre inconnue: 
ça me rend très vulnérable» oublie tou­
tes ses angoisses à la vue d'un Big 
Mac...»

Danièle Rudel-Tessier*201

Heureusement pour le touriste, d'autres 
industries, l'agro alimentaire et la restau­
ration rapide, elles aussi soumises à l’im­
placable loi de la rationalisation et de la ren 
tabilité, ont réussi à aplanir ses difficultés 
en créant d'un pays à l'autre, une unifor­
mité alimentaire de plus en plus répandue. 
L'industrie est passée par là aussi.

«... tout tend aujourd'hui à /'homogénéi­
sation des modes et des conduites culi­
naires, le tout sur fond de «fast-food», 
de cantines, de chaînes de restaurants 
quasi-industrielles, de rayons de plats 
cu/sinés en conserve dans des 
h ypermarchés... »

Jacques Bairauai)

L'hambourgeoisement
En effet, dans tous les pays industrialisés, 
l'industrie a provoqué des changements 
profonds dans les modes de vies: accélé­
ration de la vie quotidienne, séparation 
physique des lieux domestiques et des lieux 
de travail, apparition de la journée conti­
nue et des horaires contrôlés, intégration 
définitive des femmes au marché du tra­
vail. Sur le plan des techniques alimentai­
res: apparition des mets en conserve, réfri­
gérés, congelés, surgelés; multiplication 
des cantines, naissance de la restauration 
rapide systématisée, nécessité de rationa­
liser et de contingenter la production agro­
alimentaire. Il en est résulté, dans ces pays, 
une simplification radicale dans le code ali­
mentaire et une production agro­
alimentaire et culinaire hautement 
standardisée.

Cette métamorphose industrielle, en ce 
domaine comme dans les autres, a sauvé 
le touriste d'un grand danger qui le mena­

çait, le choc culturel culinaire, principal ris­
que de son entreprise «péripatéticienne».

Il peut se gaver sans crainte. Pizzas, hot- 
dog, big mac et autres restaurations res- 
tauroutiéres industrielles pourront accom­
plir leur voyage intérieur sans surprises ni 
pour le coprs, ni pour l'esprit. C'est le repas 
d'Urien.

Un virage 
dangereux
Urien écûeuré
L'Industrie, cet épiphénomène historique 
a transformé profondément les rapports de 
l'homme avec la Nature et avec la Culture. 
Dans cette transformation, il a lié dans un 
sort commun le tourisme, le touriste et la 
gastronomie. Ce qui relevait de l'art, voya­
ger et manger, donc d'une relation person­
nelle avec la nature des choses, relève 
maintenant de l'industrie c'est-à-dire d'un 
système conçu pour la rentabilité et des­
tiné au grand nombre: production de quan­
tité et consommation de masse, avec des 
profits à la clé. Cette machine est un véri­
table rouleau compresseur des cultures 
individuelles, régionales, nationales, ce qui 
a une incidence fatale pour le tourisme et 
la gastronomie.

«// y a là une exploitation éhontée du 
désarroi alimentaire de F heure et, sou­
vent tentative délibérée d'ethnocide g as 
tronomique au service de l'impérialisme 
économique».

Jacques Sarrau*221

Il y a dans ce résultat quelque chose de 
fatal, un virage technologique et culturel 
dont on déplore les conséquences pour les 
cultures traditionnelles et qui génère de 
grandes incertitudes pour l'avenir.

«En fait nous vivons probablement dans 
ce domaine une période charnière où une 
vision rationnelle technicienne (au sens 
où le XXe siècle créa dans ce domaine 
fa sienne! de la fonction de nourriture a 
du mal à se formuler entre des habitu­
des anciennes inadaptées désormais aux 
conditions qui prévalent et une nouvelle 
conception du manger; celle-ci nous 
désole, même s'il est probable que la 
néo restauration actuelle n'a pas encore 
formulé définitivement le style qui carac­
térisera la nutrition des prochaines dé­
cennies, mais chacun la pressent comme 
inévitable: manger ne sera plus un art 
mais une activité industrielle parmi 
d'autres.

Même la France qui, dans sa culture a 
élevé cette activité au rang d'art et lui 

a même consacré ce qui mente le quali- 
catif de littérature, même la France donc 
n'échappe pas à cette règle.»»

A s per, Baretje et Penz^J

Urien blasé
Dans le tourisme, les mêmes craintes sont 
formulées envers ce qui apparaît comme 
une déviation à l'égard de la Nature, de la 
Culture et de l'Histoire.

«£ 'essentiel du tourisme (...) n'est et ne 
saurait être que dans ('épanouissement 
culturel de l'homme, que dans l'enrichis­
sement et l'apaisement des esprits, que 
dans la naissance d'une connaissance 
plus exacte et plus vaste du monde, et 
par là même, dans une fraternisation 
active à l'échelon des peuples de la pla­
nète. Si le tounsme ne devait pas de tou­
tes ses forces, de toute la volonté de ses 
dirigeants, de ses cadres, de ses inspi­
rateurs, servir fondamentalement, fon­
cièrement la poursuite de tels objectifs, 
il ne serait plus que la caricature de lui- 
même. // deviendrait une industrie 
comme une autre, à ceci prés qu'elle 
serait basée sur une odieuse mystifica­
tion, sur un détournement délibéré des 
meilleures chances de l'homme moderne 
au bébéfice de ses seules balances de 
comptes, au profit de ses seuls bilans 
matériels et vénaux.

... l'enveloppe économique n 'est rien si 
elle ne recouvre un fruit de haute saveur 
culturelle, de profonde signification 
morale et humaine.»

Arthur Haulot1241

Virage contrôlé
On le voit, nous sommes conviés à la vigi­
lance, à la diligence dans ces domaines 
comme dans d'autres, à garder ferme les 
mains à la barre et a effectuer un virage 
contrôlé si nous ne voulons pas connaître 
la déroute totale et une issue fatale de notre 
Nature, de notre Culture et de notre 
Histoire.

Revenons à notre question première: le 
tourisme peut-il intégrer la gastronomie à 
ses ressources. Pour ce faire, il faut que le 
tourisme se ressaisisse et cesse de traiter 
ses ressources comme il l’a fait jusqu'à pré­
sent; qu'il retrouve ses objectifs premiers, 
celui du vrai voyageur, sans renier pour 
autant ce qu'il a acquis de positif pour ce 
dernier.

Quant à la gastronomie, si l'on veut qu’elle 
soit une valeur culturelle au bénéfice du 
tourisme et du touriste, il lui faut revenir 
a ses sources, la convivialité, la variété, la 
saveur, la fantaisie, le plaisir.
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On peut se gaver sans crainte. Pizzas, hot-dog, big-mac et autres restaurations restauroutières 
industrielles pourront accomplir leur voyage intérieur sans surprises ni pour le corps, ni pour 
l'esprit...

Le tourisme, à moins de devenir /'art 
des troupeaux mouvants, se doit de 
demeurer le fruit de /a fantaisie, du goût 
personne/, de la découverte, le produit 
d'une aspiration individuelle, libre et 
dépourvue de trop de calcul.»

Arthur Haulpti2BI

Ces mêmes qualités prévalent aussi pour 
la gastronomie, ce lieu privilégié des ren 
contres entre les hommes et les sociétés.

a Les hommes, les sociétés qu'ils for­
ment, leurs civilisations, se sont faits 
eux mêmes, et cela par une maîtrise 
croissante de la nature à des fins qui 
furent initialement alimentaires. Dans ce 
processus, la recherche du plaisir gusta 
tif a eu, j'en suis convaincu un rôle pri­
mordial. Ne renonçons pas à cette 
recherche essentielle, à fa qualité de nos 
vies».

Jacques Barrau4361

Le nouvel Ulysse
Au fond, devant la massification nivelante, 
ce qu’il faut libérer c'est l'individu, stimu­

ler son esprit de la découverte, l'informer, 
l’éduquer, le cultiver dans l'exercice même 
de ses initiatives et des ses pérégrinations.

Il est possible que le touriste qui n’a ce sta­
tut que pour trois ou cinq semaines par 
année, le devienne A l'année longue. On ne 
sait pas ce que l’industrie nous prépare, en 
diminuant le travail et en allongeant les 
vacances. Il est possible aussi qu'en stan­
dardisant tout, l'industrie ait forgé les tech­
niques qui lui permettront de créer du sin­
gulier, du particulier, de la variété et de sui­
vre les caprices de l'imagination et les 
méandres de la création, facilement, sou 
plement. On le prévoit déjà avec les nou 
velles générations d'ordinateurs.. Cela 
générera une Culture nouvelle qui nous fera 
regarder comme barbare cette époque où 
tout était standardisé.

Toute initiative pour le recouvrement des 
valeurs gastronomiques, le développement 
de sa variété et son acessibilité partout et 
à tous ne pourra qu'enrichir le tourisme. De 
même, une attention respectueuse du tou 
risme à l'égard des cultures régionales ne 
pourra que permettre la connaissance et la 
recherche du contact culturel authentique 
que suppose l'activité gastronomique. Il ne 
suffira plus de voir. Il faudra aussi goûter.

Au fond, si ces deux activités ludiques ont 
été liées au même sort de la dénaturation 
par l'industrie, c'est qu’elles avaient des 
affinités profondes. Elles peuvent s'en sortir 
en s'épaulant mutuellement et à elles deux, 
sauver le touriste et les cultures.

Car, de même qu'il n'y a pas de tourisme 
et de gastronomie sans culture, de même 
il n'y a pas de culture sans tourisme ni sans 
gastronomie.

En tout cas, il faut que cette dernière acti­
vité, fondamentale, mère de toute indus­
trie et de toute culture, puisse continuer de 
mettre au monde l'Homrne, ses cultures et 
ses civilisations dans une Nature qui ne 
révèle ses secrets et ne dispense ses bien­
faits qu'après une contemplation respec 
tueuse et réfléchie. /
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